
une carrière artistique, Eilshemius a d’abord 
été influencé par des peintres comme le Gene-
vois Alexandre Calame et surtout Gustave 
Courbet, installé à la fin de sa vie à La Tour-
de-Peilz. Dans ses jeunes années lausannoises, 
Eilshemius aurait pu rencontrer Courbet, sa 
famille patricienne, à Lausanne, étant de 
celles qu’aimait convoiter le célèbre peintre 
réaliste. Courbet avait la passion des chutes 
d’eau, maintes fois représentées dans ses 
toiles, un motif qui se retrouvera plus tard 
dans près de la moitié des compositions d’Eils-
hemius. Le peintre mégalomane américain, 
spécule Stefan Banz, aurait pu connaître la 
chute de Forestay, située en bordure du lac 
entre Lausanne et Vevey. Comme Marcel 
Duchamp l’a découverte plus tard, en 1946, 
à l’occasion de vacances à Lavaux, déclen-
chant la réalisation de son dernier magnum 
opus Etant donnés.

L’installation de Duchamp, aujourd’hui 
conservée au Musée d’art de Philadelphie, 
comporte une figure féminine nue, jambes 
ouvertes et contorsionnées. De celles qui 
peuplaient les tableaux naïfs, exécutés à toute 
vitesse et presque bruts d’Eilshemius le mau-
dit. En 1917, lors de l’exposition new-yorkaise 
où il avait en vain proposé son urinoir-rea-
dymade, Duchamp était tombé sur un nu 

appendices. Une folie éditoriale financée par 
Stefan Banz et ses proches, les autorités et 
fondations vaudoises ayant refusé de lui  
donner un rond.

Pourquoi le canton de Vaud? Eilshemius, 
né dans une famille fortunée, avait un père 
aux origines allemandes et néerlandaises. Sa 
mère était une Robert de La Chaux-de-Fonds, 
sans parenté avec le peintre Léopold Robert, 
comme les rares biographes d’Eilshemius 
l’avaient affirmé (Stefan Banz le fin limier 
prouve dans son livre qu’il s’agit d’une erreur). 
Grâce à sa mère, Louis Michel Eilshemius a 
passé une partie de sa jeunesse en Suisse, étu-
diant à Genève, séjournant souvent à Lausanne. 
Sa sœur Eugénie avait épousé le riche colonel 
et marchand de montres Georges Agassiz. Le 
couple avait une belle propriété dans la capi-
tale vaudoise. Après le décès de son mari, 
Eugénie a légué à la ville un terrain qui a per-
mis la construction de la tour Bel-Air, ainsi 
qu’une fantastique collection de 18 000 papil-
lons, confiée au Musée de zoologie.

L’INFLUENCE DE COURBET
Petite ou grande, l’histoire aime les coïnci-
dences. L’origine romande de Louis Michel 
Eilshemius nous rapproche peu à peu de 
Marcel Duchamp. Tôt décidé à embrasser 

LUC DEBRAINE

Artiste alémanique établi à Cully, à Lavaux, 
Stefan Banz travaille depuis dix ans sur la 
figure tutélaire de l’art contemporain, Marcel 
Duchamp. Rien d’original a priori, tant les 
œuvres de l’iconoclaste français n’en finissent 
pas d’être régurgitées dans les musées et les 
galeries. Mais Stefan Banz inscrit l’exercice 
d’admiration dans des sillons profonds. Il 
s’est transformé en enquêteur, notamment 
pour analyser en détail la dernière grande 
réalisation de Duchamp, Etant donnés: 1o la 
chute d’eau 2o le gaz d’éclairage.

La cascade qui sert d’arrière-plan de l’ins-
tallation – une grande boîte percée de deux 
trous pour que le spectateur se transforme 
en voyeur – est inspirée de celle du Forestay, 
située à quelques centaines de mètres de la 
maison de Stefan Banz. Sherlock Holmes 
passionné par l’énigme Duchamp, l’artiste 
alémanique a glané quantité d’informations 
qui permettent, désormais, de mieux com-
prendre la genèse d’Etant donnés.

Il a aussi planté en bas de chez lui la plus 
petite Kunsthalle du monde, une sorte de 
cabane à oiseaux arty qui propose des expo-
sitions régulières, toujours en hommage au 
grand Marcel. La KMD (Kunsthalle Marcel 
Duchamp) vient d’être acquise par le réputé 
Musée d’art de Wolfsburg, en Allemagne, où 
elle prendra bientôt place.

GÉNIE GIVRÉ
Lors de ses recherches obsessionnelles sur 
Duchamp, Stefan Banz est tombé sur la figure 
méconnue du peintre américain Louis Michel 
Eilshemius (1864-1941), un artiste qui était 
aussi écrivain, poète, inventeur, génie auto-
proclamé et passablement givré. Mais les 
nombreux parallèles, convergences et points 
de contact entre Eilshemius et Duchamp, 
jamais vraiment explorés, ont persuadé Ste-
fan Banz de consacrer une monographie au 
peintre new-yorkais. Cela devait être un petit 
livre. C’est au final une somme colossale de 
768 pages, 529 illustrations et d’innombrables 

EILSHEMIUS «Nymph Picking a Flower», 1916-1917. Comme Duchamp, le peintre était fasciné  
par les nymphes et mariées solitaires, qu’il rendait dans un style naïf, rapide et élégiaque.

L’inspirateur méconnu  
de Marcel Duchamp

Enigme. Et si le peintre américano-suisse Eilshemius avait été le guide  
du père de l’art contemporain? C’est la thèse de l’artiste Stefan Banz,  

qui consacre une monumentale étude à cet outsider oublié.
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d’Eilshemius, peint l’année précédente. Son 
enthousiasme à la découverte de cette toile 
avait étonné le monde de l’art new-yorkais. 
Celui-ci n’avait que mépris pour ce qu’il 
considérait comme des croûtes prétentieuses. 
A l’époque, l’artiste solitaire ne vendait rien 
et organisait ses propres expositions grâce à 
sa fortune. Il inondait les journaux de lettres 
foldingues où il clamait haut son génie, aussi 
bien dans l’art que la science d’obédience 
Professeur Tournesol.

PULSION DE VOYEUR
Mais c’est bien Marcel Duchamp et sa mécène 
Katherine Dreyer qui ont permis plus tard à 
Eilshemius de sortir de l’anonymat, lui orga-
nisant de vraies expositions et lui assurant 
une petite notoriété avant que le peintre reclus 
ne retombe dans l’anonymat. Duchamp et 
Eilshemius partageaient le même intérêt pic-
tural pour les nymphes, les mariées, les chutes 
d’eau, les procédés illusionnistes – les épais 
cadres peints chez Eilshemius – qui suggé-
raient que l’acte de voir une œuvre d’art est 
une pulsion voyeuriste. Les deux célibataires 
se considéraient comme des inventeurs et des 
surdoués sans concurrence. Duchamp n’a- 
t-il pas abandonné l’art pour les échecs, per-
suadé d’être le meilleur joueur du monde?

Ainsi se succèdent, dans l’étude de Stefan 
Banz, les hypothèses de l’influence d’Eilshe-
mius sur le père tout-puissant de l’art contem-
porain. Pas de preuves, que des conjectures. 
Mais celles-ci abondent. Comme la fameuse 
photo que Duchamp avait commandée à Man 
Ray, Elevage de poussière (le cliché en noir et 
blanc de fines poussières sur le grand verre de 
la Mariée mis à nu par ses célibataires). Duchamp, 
nous dit Banz, aurait pu être inspiré par ses 
visites dans l’atelier-mausolée d’Eilshemius, 
qui avait abandonné la peinture en 1921, et 
laissé ses centaines de toiles se couvrir d’une 
épaisse couche de poussière.

Présomptions, supputations, hypothèses, 
rapprochements, correspondances, hasards… 
la monographie de Stefan Banz avance au 
conditionnel dans sa traque du possible ins-
pirateur de Marcel Duchamp, l’intellectuel 
nonchalant qui a dynamité l’art académique 
au début du siècle dernier. Mais l’entreprise 
est si audacieuse, si passionnée, si extrême 
qu’on dirait presque un ouvrage posthume 
d’Eilshemius. Ou une œuvre conceptuelle 
en elle-même, une installation de papier et 
d’encre réalisée par un artiste en mémoire de 
deux autres artistes. ■

«Eilshemius», Stefan Banz, Ed. KMD/JRP Ringier  
(texte en anglais).
Exposition d’œuvres d’Eilshemius, place d’Armes 1, Cully, 
jusqu’au 4 octobre. Ve-sa de 15 h à 19 h.

Carmen Maura  
fan de Lionel Baier

Rencontre. La comédienne espagnole joue dans «La vanité»,  
le nouveau long métrage du Vaudois, dont elle apprécie le charme.

STÉPHANE GOBBO

«Il pleut, c’est génial. C’est pour cela que 
les arbres et les fleurs sont comme ça, c’est 
un cadeau.» Après des jours et des nuits 
de canicule, il pleut enfin sur Locarno ce 
matin d’août. Le festival touche à sa fin 
mais est illuminé par la présence de Car-
men Maura. La solaire Espagnole aime la 
pluie, et surtout le réa-
lisateur pour lequel elle 
a exceptionnellement 
accepté de quitter un 
tournage dans les Astu-
ries. Vue sept fois chez 
Pedro Almodóvar, elle 
ne tarit pas d’éloges 
sur Lionel Baier et son 
sixième long métrage 
de fiction, La vanité. A 
tel point qu’elle n’a pas 
hésité à faire le dépla-
cement du Tessin, mal-
gré un long voyage, 
pour deux jours seule-
ment de présence.

En mai dernier, elle 
était également à 
Cannes, où le film était 
présenté en marge du 
festival officiel par 
l’Acid (Association du 
cinéma indépendant 
pour sa diffusion). Et 
dans une semaine, elle 
sera à Lausanne pour 
une avant-première de 
prestige à la Cinémathèque suisse. Ce matin-
là, à Locarno, Carmen Maura tient donc 
d’emblée à dire à quel point sa rencontre 
avec Lionel Baier fut une bénédiction: «Il 
a commencé par m’envoyer un script et ses 
précédents films. J’ai beaucoup aimé Les 
grandes ondes et le travail qu’il a fait avec les 
comédiens, mais là je trouvais le thème du 
suicide assisté un peu risqué. C’est alors 
que j’ai regardé une interview dans un 
making of, et je l’ai vu avec sa cravate en 

train de dire des trucs compliqués… Je me 
suis dit: «Ça y est, il s’agit encore d’un de 
ces Français intellos…» Je n’aime pas les 
metteurs en scène qui me parlent trop, je 
m’ennuie si on me raconte trop d’histoires. 
J’aime qu’on me dise: «Mets-toi là, fais 
ça.» Il m’a alors téléphoné pour me dire 
qu’il allait venir me voir à Madrid. Tu le 
connais, Lionel? Tu sais alors qu’il a beau-

coup de charme. Après 
un quart d’heure, j’ai 
accepté de travailler 
avec lui. Même s’il est 
très intelligent et 
cultivé, c’est un garçon 
normal à côté duquel 
tu ne te sens jamais 
inférieur.»

LAPP LE MENTEUR
Volubile et généreuse, 
Carmen Maura tutoie, 
pose beaucoup de 
questions tout en se 
lançant dans un mono-
logue quasi ininter-
rompu. Dans un même 
souffle, elle évoque le 
tournage de La vanité 
– film sur lequel on 
reviendra lors de sa 
sortie – dans les locaux 
de l’Ecole cantonale 
d’art de Lausanne, où 
elle a bénéficié d’un 
petit appartement très 
confortable, et le beau 

trio qu’elle a formé avec le jeune Ivan Geor-
giev, venu des arts circassiens, et cet homme 
de théâtre et de radio qu’est Patrick Lapp. 
«Tu le connais aussi, Patrick? J’ai beaucoup 
ri avec lui. C’est un menteur professionnel… 
Je me réjouis de revoir toute l’équipe à 
Lausanne. Ma chienne aussi, d’ailleurs. 
Elle a beaucoup aimé le tournage.» ■

«La vanité». De Lionel Baier. Avec Carmen Maura, Patrick Lapp 
et Ivan Georgiev. Suisse/France, 1 h 15. Sortie le 30 sept. Avant-
première le 23 à 20 h 30 à la Cinémathèque suisse (Capitole).

SUICIDE ASSISTÉ Dans «La vanité», 
Carmen Maura interprète  
une accompagnatrice qui doit aider  
un cancéreux à mourir.
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